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MESS I E VRS 

LES DOYEN , ET 
D OCTEVRS DE LA 
FACVLTr DE MEDECINE. 

ESSIEFRS, 

Je 'VOUS offre ce fe- 
I f/f AducrtifTcmentau 
I public , touchant lès 
tahus y quiJont auiour- 
d’huy dans la f rabique de çj^edecme: 
fiachant bien quil njy a prfonne , qui 
les puijjè mieux çognoiÛre que 'vous y qui 
les voje:(^ far exfetience tous les tours. 
Jl éB 'vray , que comme ils fent inuete- 
rex tle longue main^farmy le feuple^ ç^r* 
entretenus y far le moyeri des petits U- 
%ij 








urets 3 qui ne Jèruent , que de l'emharap^ 
fer de plus en plus , dans U SeSle des Em¬ 
piriques : au fi fera - il hkn difficile de lujy 
perfuader le contraire. Je croj que ce petit 
traitte y pourra feruir de quelque chofi, 
pour eBrefort bref, (y intelligible à tous: 
en attendant que quelqu’-vn de wus 
prenne la peine den eferire plus doéle- 
ment , cÿ* plus élégamment : pour les 
mieux reprefenter au Kpy , à Nojfei- 
gneurs dn Parlement, ^ d tous autres, 
qui ont le foin de la Police : à ce, quHn* 
terpofant leur authorité, il leur plaijè y 
donner ordre. Cependant ie 'vous fupplie 
de receuoir ce petit prefent, d'aufi bonne 
'volonté , que ie me fuis 'voiié, pour eBrc 
toute ma 'vie, 

tMESSIEFRS, 

Vbdre tres-humble, & aifeâionné 
fetiiteur, & confrère* 
PIERRE LE COMTE. 
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Sur les œuures du Aledecin 
charitable. 

a rccognude toute An- 
tiquitc , qu’il n’y a point 
d’Art, duquel il y ait plus 
d artifans, & où les bons 
& excellens foient plus rares qu’en cc- 
luy de la Mededne : parce que chacun 
s en veut méfier, & contre-faire le Mé¬ 
decin, bien qu’il n’y aitricn au Monde fi 
difficile, ny fl pénible, que fe bien ac¬ 
quitter de cefte charge. La confufion 
y a toufiours efté fi grande, que fou- 
uent,pour obuier,ou remédier aux in- 
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çonucniens qui en arriuoient tous les 
iours, les Magiftrats ont efte contraints 
dy apporter les reglcmens à eciieccA 
faites. C’eftpource fubicdquclaCour 
de Parlement, ayant entendu, que les 
Apothicaires de cefte Ville ne prepa- 
roient point leurs medicamens les vns 
comme les autres, à faute dVn Antido- 
taire affeurc, & que de là prouenoit, 
que les Médecins cftoient fouuente- 
fois fruftrez de leurs intentions, au 
grand preiudice dés malades; elle a or¬ 
donné par fesArrefts de l’an 1536, & de 
1597, que certains Doéleurs de la Fa¬ 
culté en compoferoient vn, lequel tous 
les Pharmaciens feroient obligez de 
fuiure en la préparation , & mcllange 
de leurs drogues. Mais d’autant qu'il 
eftoit difficile d’acheuer cet ouura- 
ge, en fa perfeélion requifc, ceux à qui 
on auoit donné la charge, ayans elfé 
diuertisd’ailleurs, ne fe font point ac¬ 
quittés 
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quittes de leurs dcuoirs,au moins n’onc 
ils rien produit dcicurtrauailà la Po- 
fterxte. C dipourquoy la mefmc Cour, 
par autre Arrtrt du 17. lanüicr 1617, a 
derechef cnjoint,à ladite Faculté ,d’y 
trauaillcr: comme aufli elle a faiâ: du 
depuis, & peu s en fautàprcfcntquclc 
tout ne foit accomply. Or vn peu a- 
prcsqu'elleacu commence d y mettre 
la main,l’on a veu courir dans Paris ôc 
par toute la France, iufqu aux Nations 
Eftrangercs, vn pet t liurc, portant en 
Ion front le nom de Médecin charita¬ 
ble; duquel aucuns malicieux Apothi¬ 
caires,pour ce qn’iHembioit auo r efte 
fa d à leur delauantage,ont dit, & pu¬ 
blié par tout, que cejiurct clloit le 
Difpen{àire,à la compofition duquel 
tous les Médecins de Paris auoicnc 
employérant de temps. Malice vraye- 
ment noire, & infupportablc ! laquelle 
fait tort à la réputation de tant d’ex- 
A 
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celicns pcrfonnages, qui en toute* 
fortes de vertus, &: de doctrines, relui- 
fentdanslc corps de cefte Faculté : & 
qui bien au contraire fc font fort c- 
ftonnez,quVn de leurs confrères fefoit 
laiflc porter à fespafliôs ,iufquesla, que 
pour fc venger de quelques particuliè¬ 
res, il ait voulu fabriquer vn ouurage, 
auffipeu vtileaupublic,qu’ileft com- 
poféauec bon ordre, & méthode, lia 
faid plus: car ne fe contentant de ce 
premier,il en a par apres adj oufte d’au¬ 
tres plus inutils,{çauoir le prix des me- 
dicamens, rApothicaire charitable, & 
la manière d’embaumer les corps 
morts;& depuis peu encore celuy pour 
dcfcouurir lesxrompciics du Bczaard. 
Lefquels libelles, pource qu'ils con- 
tinuoient auoir coursa l’intereft du pu. 
blic, & au def-honneur de la Faculté, 
i’ay bien voulu certifier par cét cfcrir, 
l'afi'cdionqueicportcà l’vn,& a Tau- 
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i trc: & tcfmoigneraucomun.cnpcudc 

termes vulgaircS:,que ces liurets ne font 
point rAntidotaire, ny ouuragcs de 
lEfcolcde Paris,bien qu ils foientfan^ts 
par IVn de Tes D odeurs : lequel au fur- 
plus pouuoitefcrire plus doâ:einent,& 
plus méthodiquement,s’il en euft vou¬ 
lu prendre la peine, fans auoir plus d ef- 
gard, comme il a eu, à fon intereft par¬ 
ticulier, qu’à celuy du public. C’eft ce 
que i’efpere faire veoir au doigt & a 
l’œil en la première partie de ce traitté ; 
I puis en la féconde ie deduiray fbm- 
maircmenc les conditions que doibt 
; poffeder le Médecin , lequel, à bon 
' droid, fepeut attribuer le nom de cha¬ 

ritable. 

Q V A N T au premier, ic ne doute 
point quelaplufpartdeceux,qui 
jetteront leurs yeux fur le tiltre de ce 
liur et,qu’il ne leur foie aduis, que ic me 

Aij 
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vcüillc oppofcr à la libet te, & à IVtilité 
publi(jue ; ou que i’y fois porté par 
cjiuic, ou autre pafllon : ncantmointf 
s ils fc donnent la peine d’en faire la 
Icéfiirc entière, & de bien confiderer 
le tout, ie m’aifeurequ ils changeront 
d opinion , & qu’ils rctognoillronc 
que ce que i’en ay faid n’a efte qu’à 
bonne intention, & pour talcher de 
procurer que chacun le remette à Ion 
qeuoir. A Hn d'y paruenirji'elfayeray de 
monftrercnpeu de mots,que les au- 
liresdudit Médecin, quife dit charita¬ 
ble, nefcruentde rien à tous ceux qui 
ie mcllent ordinairement, foit bien, ou 
mal, de la pratique de Médecine.-cn- 
coremoins à ceux qui n’en font aucu¬ 
ne profcllion : & puis,ie remarqueray 
les inconueniens qui en arriuent; Sc 
declarcray les moy ens qu’il y a d’y re¬ 
médier. 

Il.cft tout alTeuré que 1 Autheur ne 
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dira poinr que foii liurepcut cufeigaer 
les Vledecuisà bien craicter les malades: 
vcù que luy melme les prefuppole bien 
vcrlcz cti la cognoiiTaiicc, & en rvfags 
de toutes forces de reiTiedes,enceqac 
à cous momens, craignant qu’on ne 
l’oublie, il confcille de les appellcr, 
P jur apprendre d’eux à s’en bien feruir. 
par où recom nandanc la neccHicé dû 
Médecin, il déclarétade ment le deGr 
qu’il a de fe faire employer. Eft- cc 
poind aufli pour les Apochicaires’tanc 
s’en faur.'c’eft pluftold corr’eux :car il les 
a trop en horreur; outre ce que tous ils 
ont leurs particuliers Anridocaires, 6 c 
manuferits, parle m oyé defq lels ils s’e- 
ftimenc auoir des grâds fecrccs. Il n’au¬ 
ra point auffi crauaillé pour les Chirur¬ 
giens & Barbiers,qui fonceux-mermes 
des Hippocrates & des Galiens.cancils 
font fçauansdans Paris:&s’en trouuc- 
ra parmy eux, qui s’imagineront ne 
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pouuoirricnapprencire des Médecins, 
bien qu’il n’y aie pcrfône,qui ne fçachc 
la diiferencc des longues cftudcs des 
vnsd'auec celles des aucres. Les Elcho- 
liers en Médecineaurôc bien des meil¬ 
leurs liures que celuy-là, pour s’inftrui- 
rcen la Théorie, & en la Pratique de 
celle Sciéce.Le^ apprétifs Apothicaires, 
&CCUX qui soc en eftac de feruir les mai- 
lires,n'en ont pas auiïl befoin, puifquc 
vn i^aud-ronjOuaucrcfemblable Dif- 
penfaîrc,!e,ur donnera bien plusden¬ 
trée dans leur Arc. Mais il pourra 
peut élire ayder à ces ieuiics Barbiers 
chambellans, qui fedifenccompagnôs 
Chirurgiens,fouz ombre d’auoir appris 
quelque temps à faire le poil dans la 
boutique d'vn Maillrc: ou qui de foy- 
mcfme,apres auoir veu préparer les dé¬ 
codions fudorifiques, & adminiftrer 
lei onguents de morbo^Cc veulent ingé¬ 
rer de frotter,& ellrillçr les malades du 
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grandparty : Dicufçait comme ils les 

accom modem, laiffanstoufiours quel¬ 
ques relies : & ncantmoins ils fe feront 
payer micux,quc les meilleursMaillrcs, 
ayans celle allucc, que dés le commen- 
ecmée Ôepremier qu’entreprédre aucu¬ 
ne chofe, ils voudront qu’on aduâce la 
moitiédclafôme.Ilpourrapareillemét 
élire commode aux nouuellcs gardes 
d’accouchées.ôc de malades,qui n’ont 
point encore fait d’apprcntilïàge, aux 
dcfpés de la fanté,& par fois de la vie de 
ccuxquisy fétpartrop;carquâdelles 
ont fai6l vn an ou deuX ce mcftier, elles 
fe perfuadent élire plus capables que les 
plus Içauans Médecins du monde. Le 
plus grand mal que i’ytrouue pour les 
malades,c’cll que bien Ibiment on leur 
aura plus de croyâce qu’aux Médecins: 
pource qu’elles font continuellement 
aux oreilles de ceux qu’elles gardét, les 
fçAuét fort bien amadouer, 6c fuiurc les 
mouuemcnts de leurs inclinations na- 



turcllcs, le ne parle que de celles qui 
fontremeraire outrccuidces,& non 
des autres quitont mieux aduifécN, &: 
quis'acquiiMirde leur deuoir à fidcl- 
iement icruirles maladcs,fans£ancfairc 
Icseniédués Voila doc comme le Iiurc 
du Médecin, qui fe diccliaricable.ne ferc 
de rien à ceux qui font ordinairement 
parmy les malades horfinis aux broüiU 
JonSj& gafte mefticrs,quin otny l’in- 
duftrie, ny lacapacite de s ayder, ainG 
qu’il appartiéCjdc ces rcmedes,corne des 
armcsproprcsàcÔbattre les maladies. 

Et pourceux qui nefc qualifient de 
la vacation, 1 Autheur certifie en plu- 
fîeurscndroids,que(on liure lèra grâ- 
deincnr profitables tous, notamment 
aux communaurez des Religieux, U 
Religicufcs,aux grandes familles,aux 
Seigneurs &c Dames des Villages, pour 
çn fccourir charitablement les pan¬ 
ures malades, & à plufieurs autres for¬ 
tes 
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tes de perfoHnes qui s’en pourront fer- 
uir félon les diuerfes occurrences des 
maladies, & en tous lieux. 

Veritabicment cefte couuerture eft 
fort belle .-mais fi on prend gardeaux 
fondemens, on trouuera que tout ce 
baftiment de receptes eft en péril émi¬ 
nent, & qu’il ne peut long temps fubfi- 
fter (ans tomber en ruine. L’incon- 
ftancc des maladies , la diuerfitc de 
leurs eaufes, l’inégalité des tempera- 
mens, les aages, les diuerfes façons de 
viure, & autres chofes femblablcs, font 
autant de fables mouuans, furlcfqucls 
cet ouiiragc cftant appuyé, comme il 
eft, ceux qui s’en voudront feruir, s’ils 
ne prennent garde à eux, pourront fa¬ 
cilement en reccuoir du d efplaiftr. 

Il n’y a point de doute qu’il n’y aie 
du péril d’enfeigner à ceux quinefbnt 
point de l’art, les remèdes, loicn t pur¬ 
gatifs, ouautres,qui ontlaforce d altc- 
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rcr nos corps. Ocfttoutdcmcfmcquc 
fi on bailloic des armes à vnfol, àvn 
enragé, bref, à vn qui ne s en peutay- 
dcr. Les Anciens plusiages, &c mieux 
aduifez que nousn cnfdgnoitnt point 
la Médecine qu’aux enfans des Méde¬ 
cins, qui eftoient infiruicts en lapro- 
fediondeperecnfils, & qui employ- 
oicncroütlc temps de leur vie a recher¬ 
cher le s vrays moyens, pour fc rendre 
plus parfaits en la contemplation, & 
en la praébquc de cet A rt. 

De dire que fon liure fera profita¬ 
ble aux communautez des Religieux & 
Religicufes, ie ne fçay fur quoy il eft 
fonde •, parce que ceux qui auront le 
foing de traitter leurs malades , ( qui 
font quelques fois en grand nombre, 
foit que Ion y viue auftercment, ou 
aucc modération, ) s’ils font de la mai- 
ion , ouils entendent l’Art delà Méde¬ 
cine, ou ils ne l’entendent pas. S’ils ne 
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l’entendent pas, fonliurenc fera fuffi- 
fant pour les inftruire de tout ce qui eft 
neccfTairc, ny menue de tout ce qu’il 
conticnc. Ec s’ils rcntcndét,celiurelcur 
fera aufli Fort peu vtilc : d’autant qu’ils 
en auront des bien plus amples, com¬ 
me font les Antidotaircs, & autres 
fcmblables liures, dcrqucls les Prati¬ 
ciens ont accouftume de s’ayder. D ail¬ 
leurs, icnefçay perfonne qui vouluft 
empefeher leurs commoditez, princi¬ 
palement en ce qui concerne l’achapt, 
&lc mefnage des medicamens, dont 
ils ont befoin, pour fc garantir à l’en- 
cotre des maladies : la fanté leur ellant fi 
neccifaircjque (ans icelic ils ne peuuent 
accomplir les exercices de leurs réglés,. 
Etc’eftlaplus importante raifon, que 
les rupcricLirs ont de n’admettre en 
leurs ordres, que les plusfains, ôcplus 
robudes. Il fc trouue ordinairement 
parmy les Religieux des perfonnages 
Bij 


Il ^duenijfement 

de très-grand fçauoir, & fort capables: 
& s cil crouuc afTcZjquiont autre-fois 
cftudic & praiStiqué la Médecine : les 
vns & les autres peuucnt feruir par fois 
au lieu des Médecins, Et ou cela ne fc- 
roit, il n y a pas vn-de noftre corps, qui 
nallafl: trcs-volontiers les vifiter gra¬ 
tuitement , & lesalïîfter en leurs mala¬ 
dies, de Ibnconfcil, ôcdelcs moyens, 
fl tant eft quils ne foient fondez, ou 
qu’ils n’ayent point alfez de commo- 
ditcz ; car en recompenfe ils pcuuene 
prier Dieu pour nous. Maisauffilarai- 
fon ne permet pas,que s'il y a quelques 
vns dentr’eux qui entendent aucune¬ 
ment la pratique de Médecine, quils 
s’en feruent hors de leurs conuents, 
pour traitter indifféremment tous 
ceux qui s’adrefTcrontà eux, foient ri¬ 
ches, ou pauurcs, & en tirer de l’ar¬ 
gent, ou autre commodité :fouz pré¬ 
texté , peut eftre, de la pauurcté de leur 
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maifon, ou de fc faire rembourfer deç 
fraiz, ainfi que nous auons veu prai^i- 
quer par aucuns Religieux de cefte vil¬ 
le: car outre ce qu’ils ne s’y entendent 
pas fi bien que ceux de l’Art, il y va de Is^ 
confcience : puis qu’en vnc ville poli¬ 
cée les Médecins, Apothicaires,& Chi¬ 
rurgiens (ont contraints de faire ^p- 
prentiflàge, & prcuue de Icurfçauoir, 
pour acquérir les degrez de Doreur, 
Se de Maiftrife ; ce qui ne fe peut faire 
que par vn long temps, Se à grands 
ftaiz -, au moyen dequoy ils ont per- 
miffion d’exercer cet Art, fiins qu’il leur 
foit permis de fc méfier du meftier d’au- 
truy. 

lencm’oppofc point aufli auxœu- 
urcs pieufesde quelques gens de bien, 
& de commoditez, qui ont chez eux 
prouifion de drogues, &dc remedei, 
non feulement pour s’en feruir en leur 
famille, mais aufli pour en afiifter les 
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paiiurcs en leurs maladies, pourucu 
que cela fc face aucc bon confciI,& fans 
faire to rc à Pcrfonti e. 

Qi^nca la Moblcifc des champs, la¬ 
quelle, par le moyen de ce liure, fe doic 
fournir de cerraias medicamens pro¬ 
pres à guérir les malades, particulière¬ 
ment leurs panures fubiecÆs , & lors 
qu il y a faute de Médecins .-ie ne vois 
point comme cela fc pourra, fans au¬ 
tre inlhudlion ; d’autant que ce n’cft 
pasafTezd auoir des remèdes en main: 
ilfautaulïîcognoiftrclcs maladies, les 
difeerner d’aaec leurs caufes & fym- 
ptomes, & faire quelque fois les ope¬ 
rations de Chirurgie, qui font autant, 
& plus ncceiïâires, que les medica- 
mens; autrement il ne fçauroit y auoir 
que delàconfufion. Et nefepeut dire 
que ce foit pour euiter aux fraiz ; attédu 
qu’il veut qu’on fc fourniiTc d’vtcnfils 
& de drogues, lcfqucIlcs,poflîbIc, la 
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plufparcncfcmirontiamais. Car il cft 
certain que les gens de village ne font 
pasfî fubieds aux maladies, que les ha- 
bitans des villes j pource que ccux-cy 
font plus d’excez, & fe mignat dent da- 
uantage. D’ailleurs, les païfans, lors 
qu’ils feront incommodez de mala¬ 
dies , aymeront toufîours mieux d’en- 
uoyer aux bonnes villes,vers les Méde¬ 
cins , comme ils font couftumiers de 
faire , pour auoir quelque bon aduis 
d’eux, en eftant quittes pour peu de 
chofe, que de fe mettre à l’abandon en¬ 
tre les mains d’vn Seigncur,oude quel¬ 
que Dame charitable, qui n’y enten¬ 
dra pas plus qu’eux. 

Mais pourquoy dit-il qu’aux champs 
on fepeutferuir de fon liurc fans Mé¬ 
decin , & que dans la ville il ne veut 
point permettre qu’on face aucun re¬ 
mède fans fonconfeil,ainfi quil reperc 
fifouucnt,pour le moins autant de fois 
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I quïl y a de fucillcts en fo Médecin cha¬ 

ritable? Il femble que pour n’cftrepas 
bien portatif, qu’ii ne fe plaift point 
d’aller aux champs vifiter les malades: 
pour ceux de la ville , il déclaré aflez 
qu’il en veut auoir fa part. Et c eft en 
quoy il ne peut celer fa pafljon, don¬ 
nant trop à cognoiftre que ce n’cft 
point rantpour le bien du public qu’il 
a trauaillc, que pour fbn profit particu¬ 
lier, & pour mettre les Apothicaires en 
mauuais odeur. Il a bien quelque rai- 
fbn de s’attaquer à eux j parce que la 
plufpart ils font trop les entendus, & 
ne confeillent iamais de prendre aduis 
du Médecin, que quand ils fetrouuent 
auboutdelcurroullet, & qu’ils croient 
le malade en danger de mort, ou qu’ils 
ontbefoin de quclqu’vn pour aduoüer 
ce qu’ils ont défia fait d’cux-mcfmes. 
le n’entends point neantmoins parler 
de ceux qui viuent en gens de bien, & fe 
tiennent 
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tiennent dans la médiocrité, ains feule¬ 
ment des autres, qui par trop d’auai ice 
abufent de leur Art. Demandezà ceux- 
cy qui les contraint decontre-fairc les 
Médecins, & pourquoy ils diftribuent 
fl librement leurs drogues à tous ve- 
nans. Ils vous diront, quant aux dro¬ 
gues, que s ils lesrefufent quVn autre 
leur en baillera; & que pour le regard 
des malades, on les efueilleafe Ibu- 
uentdenuid, pour les vibrer au refus 
des Médecins; & que s’ils font fuiîîfan s 
d’ordonner des rcmedes la nui 61 , qu’ils 
le peuuent aufll bien faire de )our:& 
déplus, quec’eftpour éuiterauxfraiz 
qu’il conuiend-roitfubir,s’ilfalloitauf- 
fiauoir le Médecin. 

Mais moy ic dis que ic n’cntéds point 
leur empefeher la vente des drogues, 
yen qu'ils font marchands Efpiciers; 
à condition que ce foit en gros feu¬ 
lement, & aux marchands forains, & 
C 
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qui font de l’Arc ; non en detail, ny à 
ceux de la ville, fans ordonnance de 
Médecin approuué, craignant les abus: 
car autrement ils font très-mal, & ne 
doiucnt point prendre exeufe fur leurs 
compagnons quipefehent comme eux. 
Et pour ce qui cft de traiteer d eux-mef- 
mes les malades, fans autre confcil, il ne 
Icur doit point eftre permis, ains défen¬ 
du tres-expreifément, àpcine de gref¬ 
fe amender à fin de leurofter toute oc- 
cafiond’cn abufer. Qi^nt au Icuer de 
lanuiâ:, ils ne font pas en celle adion 
plus diligens que les Médecins.- & nous 
Içauons par expérience que quand l’ef- 
pcrancc de gaing leur cft petite , ou 
qu’il y a du péril , comme durant la 
contagion , ils ne fe Icucront pas les 
premiers, ôc ne manqueront de de¬ 
mander l’ordonnance du Médecin, 
fans laquelle ils diront ne pouuoir rien 
Etire. En autre temps, s’ils font appel- 
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lez de iour, ou de nuicH: en quelque 
maifon aifec, dés le commencement de 
la maladie, ils fçauronc fort bien débi¬ 
ter leurs drogues, & en moins de rien, 
fans aucune ordonnance , en couurir 
dcux-mefmes la table des malades, 
lefquelles ils vendront (i chèrement, 
qu’ils feront bien payer leurs vifites 
plus cher es que celles des Médecins. Ce 
font ces auaricieux qui attendent le 
plus qu’ils peuuent défaire appellcr du 
confcil, craignant qu’on ne leur ro¬ 
gne les ongles, fi on vient feulement à 
ordonner les remèdes les plus necef- 
faircs, ôc retrcnchcr tous les autres fu- 
perflus. Le defordre qu’ils ont apporte 
cux-mefmcs en l’exercice de la Méde¬ 
cine, a elle l’vn des principaux motifs, 
qui ont incitenoftrc confrère à la con- 
ftruélion defon premier ouurage. Le 
fécond, 6 c le troifiefme ne tendent à 
autre fin, par la déclaration du prix des 
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medicameiis {impies & rampofèz .-car 
c eft pour monîtrer plus euidemment 
au peuple le gaing exceffif qu’ils font 
en tnsccaiic leurs parties fi hautes: com¬ 
bien que ces deux traittez n eftoient 
pas autrement à propos, eftantehofe 
incertaine que le prix des drogues fnn- 
pies, ôc d’ailleurs il facile à fçauoir, par 
le cours du marche, qu’vn ieunegar¬ 
çon Eipicierpourroitaifément en deux 
ou trois heures en auoirla raifon, fans 
qu’il aitefté. befoin qu’vn Dodeur en 
Médecine fefoitamulè à (î peu de cho¬ 
ie : ny mefme pour ce qui eft de la taxe, 
& du moàm fiiciendi des medicamens 
compofez, veu qu’il a laifté le toutfi 
imparfaid, qu’il eft impoftible àceux 
qui ne font du meftier, de Icpouuoir 
entendre. Se peut-il faire, qu’il s’ima- 

f ine de pouuoir inftruire par fi peu 
eferits que les ficus, ceux qui ne font 
point verfez en la Pharmacie,pour fça- 



uoir bien préparer, &mcflerlesmedi- 
camens ; puis que pour eet cfFeâ: il fauc 
y eftre duic de longue main ? Il ne fe 
reçoit à Paris aucu Maiftre Apothicaire 
de la ville,qui n’ait fait q uatre ans d’ap- 
prentilTage, & feruyfix autres années 
les Maiftres, qui font eux-mefmes af- 
fezfouLient empefchezdcbien&: deuë- 
ment préparer les remedes. De plus, le 
mefnage de ceux qui fc font en la mai- 
fon eft de fl peu de confequence, que 
quand on aura bien balancé, on trou- 
uera que fîon mettoit vnpeula main 
aux defordresjles medicamens feroient 
à beaucoup meilleur marché, plus pro¬ 
fitables, & mieux adminiftrez par les 
Apothicaires, que par les feruiteurs & 
feruaiites des malades, comme veut 
noftre confrère. 

Mais fuppofons auec luy que tout 
ce qu’il a deferit dans fon Médecin cha¬ 
ritable foittres-bon, nonobftant que 

Ciij 
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iepoûrrois remarquer plus de tingtà 
trente endroits ou il y a du manque, 
foie en la matière, ou en la forme. 

I aduouë auiïî qu’aux maladies com¬ 
munes, elquelles il n’elt Icplusfouuent 
befoinqué de purger les inteftins, & 
les autres parties naturelles,des ordures 
&c mauuailcs humeurs qui y croupif- 
fent, & d’oü s’elleucnt des fumées & 
vapeurs, qui font caufes de pluficurs 
fafeheux fymptomes, comme de palpi¬ 
tation de cœur, naufee, micrainc, & de 
céphalalgie, qu’il n’importe pastouf- 
iours de quels ingrediens la médecine 
purgatrue foit compoféc ; pourueu 
quelle ait alTczde force pour faire fon 
clfed, fans troubler le corps feule¬ 
ment: & que le malade lapuiffc fup- 
porter j parce que la fiibftance mem- 
braneufedu ventricule,& des inteftins, 
de nature froide, & fpermatique, ne 
s olfenfe pas légèrement d’vnc prife. 
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OU deux de quelque médicament, 
quoy que violent. Et ccftpourquoy 
les Médecins cux-mefmes vfent par 
fois, & fontvfcrà leurs malades, des 
remèdes qu’ils ont le plus en main, ou 
qui font de moindres fraiz , ou plus 
agréables, & plus faciles à ceux qui le(s 
prennent ; maisaufli quand il en arriuc 
quelque mauuais accident, ils ont la 
fcicncc dy remédier aufTi toft: ce que 
n ont point les ignorans. 

L’importance de cet affaire cft en 
ce,que ceux,qui de viue voix, ou par le- 
dure , auront appris la compofition 
d’vnc médecine purgatiuc, s’ils en ont 
1 expérimenté quelque bon effed, ils 
voudront en vfer encore vne autre 
fois, & en donneront à leurs amis, lors 
qu’ils les verront malades, & qu’ils s’i¬ 
magineront en auoir befoin ; fi bien 
que ce remède ayant,aucunemêt, reüfli 
' vne fois ou deux, ils le tiendront pour 
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yn grand fecret,lequel ils ne commune 
queront pas aifément à peribnne, & 
s'en fcruiront comme d’vne felle à tous 
cheuaux, en toutesfortesd occafions. 
Cependant il fe trouuera telle maladie, 
laquelle de legere qu elle eftoit, & gue- 
riflàble parvn autre remedeplus pro¬ 
pre, le rendra mortelle,& incurable. Si 
quelqu’vn fe plaint de la colique, vn 
ignorant de TArtchoifiradans le Mé¬ 
decin charitable vn remede , lequel 
peut eftre, au lieu de la diminuer, l’aug- 
mentera , par des douleurs intoléra¬ 
bles, qu’il fera foulFrir au malade : ce 
qui narriueroit, s’il auoit lacognoif- 
fance du mal, & de fa caufe ; d’où il 
prendroit indication,pour faire choix 
d’vn autre remede plus conuenable. 
Les coliquesbilieufes feguerilfentpar 
d’autres remedes que les phlegmati- 
ques : &: les venteules, par d’àutres que 
les nephritiques: il n 5 a que la dilEculté 



de bien difccrncr les vues daucc les au¬ 
tres , le lieu, la nature, & les diuers dc- 
grez de leurs cauics : ce qui n’apper- 
tient qu’aux Médecins; parce que les 
mefmcs fignes,par Itiqiiels on les icco- 
gnoift, prouicnnenc allez fouucnt de 
caufes ditfcrcntcs, & pcuucntdeauoir 
les plus experts, S’ils n’y regardent de 
bien près. 

D’V n autre cofté, nous voyons que 
quand les rcceptes font tranferites par 
des ignorans, à faute de fçauoir I or- 
thographe, les noms des drogues font 
tellement changez, quon a bien delà 
peine de deuiner ce qu ils* veulent fr- 
gnifier : de par fois, au liiu d vn bon 
médicament,dénoteront vn venin qui 
fera mourir ou languir ccliiy qui le 
prendra: les exemples de ces malheurs 
ne fe voyent quetrop fouucnr. 

Il fe trouuc des hommes, lefqucis 
apres auoir appris quelques remèdes 
D 
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generaux, fans autre fcicncc, fc met¬ 
tent à courrir le païs, principalement 
s’ils ne fçauent de quel bois faire flef- 
che: car lors la ncccflitc les contraint 
de le fourrer par tout, & faire croire 
aux idiots qu’ils font fort habiles, te ca¬ 
pables . C e qui leur efl: encore plus fa¬ 
cile, s’ils ont aucunemée raddrclTc d’ab- 
batrelacatarafte, extirper le tefticule, 
te extraire la pierre delà vclcic: Icfquel- 
les operations les Chirurgiens feden- 
taircs aux villes, lailTcnt volontiers à 
ces fourreurs, pour les accidents, & 
grands dangers, qui en arriuentiour- 
ncllcmcnt. • 

Il y en a d’autres moins vtiles que 
/ ceux-cy,itiais fans comparaifon, beau¬ 
coup plus pernicieux , Icfqucis fi tdft 
qu’i's ont achepre pour pkee de pain 
de quelque chetif Philofophc Chymi- 
que ( car ils ne s’addreflent pas aux plus 
expérimentez) la manière de préparer 
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là poudre d’Algaroc, d’Ancimoinc, & 
de Mercure : tirer des quintes ciTcnccs, 
& des extraits les plus communs des 
minéraux, végétaux, & animaux,pour? 
ucû qu’ils fçaehent aucc cela parler 
trois mots de Latin, ils fc font donner 
cntrc'c dans les illuftres maifons, pour 
y chanter les louanges de ces drogues, 
qu’ils appellent Elixirs, pierres philo- 
iophales, ôc remedes fpecifiques, fouz 
ombre quelles font faciles à prendre, 
& qu’en petite quantité elles font des 
grands effedis ; qui font les moyens par 
lefqucls ils dcçoiucnt les petits ,& les 
grands,qui ne s’y entendent point, & 
qui permettêt vn peu trop facilement, 
que ces téméraires icttcntde la poudre 
aux yeux des plus clair-voyans , qui 
ncantmoins s’en fçauent Tort bien 
donner de garde. 

Ils apportent pour tcfmoignagc de 
leur fuâîlàncc,certain nombre de cures, 
D ij 
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ou par hazard ils ont bien rencontré, 
ayant troaue la belbgne toute prépa¬ 
rée, & fc taifcftt de celles où ils ont fort 
mal opere. Les mauuailcs rencontres 
quils font tant de fois, les retiennent 
quelque peu de iVentrcprcndre fi libre¬ 
ment les maladies, dont TiiTue eft dou- 
teule. Q^nd ils pcnlènt l’occafion 
bonne, ils font le mal beaucoup plus 
dangereux qu’il n eft; & fi on les prie 

dy apporterquelqucchofeduleur,& 
d’entreprendre la guerifon du malade, 
(commeon fait alfoz rouuét,Iors qu'on 
ne fçàit a quel Sainit fe rouer, nian.- 
quantla patience, que lesparens,ou 
les amis, ou les malades mcfmes doi- 
uent auoir en chofe.qui leur eft fi im¬ 
portante) ils feront en forte quàl’in- 
ftant on donnera congé aux Médecins, 
Apothicaires, & Chirurgiens, qui ne 
leur voudront ceder, de peur qu'ils ne 
les cfclaircnt de trop près. Lors ils 
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tuent fcurcfticnt, fans craîntè d‘cftrc 
repris, rcmonftrans quauffi bien ia 
maladie cftoitdefcrpcréc. Et s’il en cf- 
chappc quelqu’vn,comme il peut arri- 
uer, (fuiuantcc que nous auonsdiccy 
dclTus, qu’il n’importe pas toudours 
abfolument de quelles drogues on fe 
férue)ils en font des trophées : & au 
contraire, s’il en arriuc mal, ils n’ont ia- 
mais le tore, &trouucnt fort bien leurs 
deffaites aux dcfpcns de qui que ce 
foie. 

le n® dis rien de tous ces farceurs, qui 
cftallêe,& vendent publiquement leurs 
dcnre'cs, pour mieux tromper le pau- 
urc peuple, & les plus (impies,qui s’y a- 
mulent ; parce que la tromperie cft 
d’autant moins fenfible, que plus il y a 
de perfonnes,qui,moyennant peu d’ar* 
gent, y participent& feroit plus tolé¬ 
rable , fl au lieu d’apporter quelque 
foulagcmcnt aux maux, leurs drogues 
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ne les renvoient plus aigres, & plus 
dangereux. C eft vnc grande impru¬ 
dence, 3c Icgerctc d’clprit a ceux , qui 
ont plus de croyance à ces courreurs, 
qu aux vrays Médecins, dcfquels ils 
voudront eftrc guéris en moins de 
rien, fans leurdonncrlctemps requis; 
& cependant ils prendront vnc patien¬ 
ce admirable aucc ces charlatans, quia 
la fin, parla fkucur des premiers remè¬ 
des des Médecins, & à l’aydc de la na¬ 
ture, en viendront à bout, & emporte¬ 
ront tout 1 honneur de la cure,laquelle 
n’cufi:,pcuf eftrc, point durcie quart du 
temps, fi le Médecin s’y fuft employ c a- 
UGC bonne racchode , ainfi qu’il a ac- 
couftume de faire. 

Voila donc comme il y va de l’in- 
tereft du public, 3c de la confcicncc, 
à enfeigner les fccrcts de l’Art, tant à 
ceux qui n’ont point laddrcftc de s en 
aydcr,qu’à ceux qui en pcuucnt abufer. 
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Ce n’cft pas pourtant que ic Vueillc 
fermer la porte à la vertu : car outre ce 
que ic confcfTc libr cmét, qu’entre ceux 
qui fon t vnc mcfmc pr ofclbo, il y en a, 
quifcrcrucnt des mefmcs moyens, a- 
uec plus d’induftrie, ôc de dcxtcfitc,quc 
les autres: il y a au lurplus au/Ii bien des 
habiles hommes hors de Paris, que de¬ 
dans , n’eftant pastoufiours necefl'airc 
d’eftre Dodlcur, pour cftre do(51e; ny 
a eftre Médecin de Paris, pour cftre 
plus habile. Mais ic fouftiens qu’on ne 
doit point donner l’entrée h libre à 
tous venans, ny à tous ceux,qui fc van¬ 
tent d'auoir des particularitcz,que les 
autres n’ont point: à fin de s’introduire 
tant plus facilement parmylesgrandsi 
car deuant les admettre, &lesapprou- 
ucr,il faudroit les faire rccognoiftrepar * 
gens capables , & qui ne fc laiftenc 
point ailement emporter à leurs paf- 
fions^ finon quand il»y vadcPintcrcft 
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de Dieu, du Prince, & du public 
On me dira que dans le Médecin 
charitable, il n’y a point de ces drogues 
violentes, dont les Charlatans ontac- 
couftumé d vler, ains feulement de 
celles,qui font bénignes, & dont les 
operations alTeurces font recogneucs 
de tout temps. 

lerefponds, queienctrouue point 
mauuais le confeil, dont noftrc con¬ 
frère a vfé, de ne point faire mention de 
ces drogues fi violentes, vfitces plus 
communément par les charlatans, en 
toutes occurrences de maladies .-mais 
ic dis que lyfage mefmedes plus béni¬ 
gnes eft toufiours fufped :veù que le 
medicam ent laxatif, cllant de fubllan- 
cemoyenne, entre l’aliment, & leve- 
* nin, il eft impoffible d’en trquucr au¬ 
cun,qui,apres l’opcratio, ne lailTe dans 
le corps quelque mauuaifc impreflion. 
Et c’eft pourquoy on adioHillc rouf- 
iours 



RU public^ 55 

iours des corrcdifs auec tel médica¬ 
ment quccefoic, pour corriger la ma¬ 
lignité , & la rendre moim» nuifiblc. 
Neanemoins ie n’entends point reicc- 
ter les droguesjdont fe fcrucnc leschar- 
latans. Noftre Ekolc merme ne les a 
iamais reiedé que pour la crainte des 
abus, ôepour ecque n’çftantpasbicn 
préparées, elles apportent pluftoft la - 
mort quclafantc ; car quand elles ont. 
palTe par les mains de quelques Içaiians, 
&induftricuxChym]ftes, comme il y. 
en a aucuns dans cckc yillc, & font 
employées par des perfonnes enten¬ 
dues , il n’y a point de doute qu elles 
ne puifTcnc feruir indirfcremment aux. 
riches & aux pauurcs, veù que, comme 
il a efté dit, elles font aifees, de grande 
efficace, & de peu de couft. 

Il euft bien mieux vallu qu’il euft 
fait elîcétion de quelques vns de ces 
rçmedcschymiques, les plus vfitcz au- 
E 
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iourd’huy, & dont l’cxpcricncc les a 
fait recognoiftre moins périlleux, pour 
en compofer vn traitté, qui euft appor¬ 
té beaucoup plus d’vtilitc au piiblii^ 
que ne font fes autres auures, lesquels 
on pourroit luy obic<îier d auoir ad- 
ioultp pour faire enfler le volume. Il 
euft encore efté plus à propos de deferi- 
re la Thériaque, & les autres remedes 
cardiaques qu’il a obmis, & dont les cf- 
fe<fts ont de tous temps efté fi grands, 
& recogneuz fi fouucrains en toutes 
ces années peftilentielles, pour auoir 
o'aranty de mort ceux qui s en font 
dextrementaydez. Q^ftoit-il bcfbin 
d enfeigner au quatriefmc liure, com¬ 
me il faut embaumer les corps morts, 
puis que les panures, pour qui fj: eciale- 
ment vn îvlcdccin charitable doittra- 
uailler, en font fort peu curieux, leur 
cftant choie luperfluë ? Le traitté eu 
Lezaard, qui fer t de corniche à fes ocu- 
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lires n eftoie pasauffi beaucoup ncccfc 
faire; parce qu’il ne fait que redire ce 
que les autres auoicnc deüa die, pouç 
deferier cefte pierre, de laquelle auflx 
bien l'on ne fait plus tant d’eftac, puis 
qu’il cft fi difficile d’en auoir de la vray e, 
& que les tromperies de ia faufTe ont 
elle defcouuertes long temps aupara- 
uant qu il euft volonté d’en eferire. îl 
meIcmbl^uereicttantcefte pierre, il 
deuoit aufü eftâcer la manière d’en 
vfer, qu’il a laiflcc dans fon Médecin 
charitable, en cefte quatorzicfme édi¬ 
tion , comme il l’a cotte: à fin qu’on 
n’euft point eu fubicA de dire, que fon 
traître du Bezaard n’a efte que pour 
tant plus nuire aux Apothicaires, qui 
ont accouftume de le vendre, ôctous 
les autres medicamens, à fi haut prix, 
que par leur auaricc ils font la feule 
caufe, deccqu’auiourd’huy on appré¬ 
hende tant leurs parties, & de fcfaire 
Eij 
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traittcr par ceux de l’Arc. Il y auoit défia 
del’elpcrance,quand ila commencé de 
metfreTon Médecin fouz la prefle, que 
Lien ro'ton binniroic cous les abus de 
la Medeems, fçauoir lors que l’Anci- 
do'aire ^‘;roic paracheue, & que tous 
-les meviVores de ce grand corps fe rc- 
mettroient en leur deuoir, par le moyé 
d’vn bonP^eglemenc, que le Roy, ou 
.MelFieurs de .la Police renouuelle- 
roîentjoueftabliroienc denouucau, à 
eequeperfonne nefe meflaftplus que 
de la vacation , fouz peine de groife 
amende, & de punition corporelle, fi 
le cas y efeheoie, comme il le pratique 
es lieux où la Police efl: bien obferuée. 
Par ainfi les Médecins ne pourroienc 
s’employer qu’à bien rechercher les 
caufes des maladies, & à ordonner les 
rernedes les plus propres, pour guérir 
prompeement, ail(emenr,& feurement. 
Les Apothicaires n’auroienequ’à-bisn 
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choifir, préparer, & mefler les medica- 
mens, pour les vendre à prix raifonna- 
ble, comme les autres marchandifes, 
dont la taxe feroit faite, & recogneue 
tous les ans, fi befoineftoit. Le grand 
débit leur apporteroit plus de profit, 
fans charger leur confcicnce : & les ma¬ 
lades , au lieu d’vn remede, en auroienc 
quelque-fois demie douzaine. Les 
chirurgiens, & Barbiers adminiftre- 
roient les medicamens, feroient toutes 
les operations de Chirurgie, & n’en- 
treprendroient aulli eux-mcfmes de 
traitter entièrement les malades, ny de 
fournir toutes les drogues .-fans atten¬ 
dre, comme ils font, iufques àTcxtrc- 
mit^, pour demander du fecours. Les 
Médecins font pour le moins autant fi- 
dels, & diferets qu’eux, à celer les mala¬ 
dies honteufes, & mieux armez de 
toutes fortes de fcienccs, pour comba¬ 
tte plus afTeui'cmcnt les ennemis du 
Eiij 
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corps humain. C’cfl: auflî bien touC- 
îouri àcux,àquidcncccflîtéil fefauta- 
drefler, quand on a tente toutes les 
voyes orclinaircs, de qu’on n’y fçau- 
roit plus qu’y apporter. Ne vaudroit- 
il pas mieux de prendre Ici# aJuisdes le 
commencement , làns Ce mettre en 
danger des’embarafler dans des laby¬ 
rinthes, d’où par apres on ne peut aifé- 
mcntfortiri» 

Onfcroitaufli en forte que les ieu- 
nés hommes de bon elpric, qui n’au- 
roient point encore acheue le temps du 
feruice des Maiftres, ou qui n’auroiciic 
le moyen d acquérir la maiftrife, fi- 
roientemployez, dedefenfe faitecres- 
cxprelTe aux Mai lires de n’obliger con¬ 
tinuellement tant d’apprentifsjlclqucls 
apres leur temps dapprentiflage achc- 
ué, ils ne veulent plus rcceuoir en leurs 
boutiques, pour en prendre des autres 
qui leur donnent encore de l’argent; dr 
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ious les brouillons qui augmentent le 
defordre , àc qui ne font capables de 
rien , ou qui fe mcflcnc du meftier 
d’autruy, comme on en void ordinai¬ 
rement dans Paris, feroient bannis, ou 
empefehez de faire mal à perfonne. 
C’eft ce qu’il falloit foliciter, & non 
compofer des petits liurcts, qui nefèr- 
uent au public, non plus quccy deuant 
•ont feruy les recueils d'Alexis Pied- 
montois, le petit baftiment des rece- 
ptes, &vncinfinité d’autres, aufqucis 
les hommes de iugement n’ont iamais 
tant adioufte de foy, qu’à la viue voix 
du Médecin, lequel ayant confidcrc le 
mal, & de fes yeux rccogneu ce qni ne 
fe peut exprimer, ny par parole, ny par 
eferit, il y apporte aufli toft lercmcde, 
& en moins de rien, eu cfgard aux fa- 
cultez du malade, donne aduis de tout 
ce qui cft à faire. Les Médecins, quand 
ils font malades, ne fe fient point tant à 
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leurfçauoir, & expérience, qua ceux 
de leurs confrères, qui font enfanté: 
cottirnenc fc pourra- il faire que les 
malades qui ne font de l’Art fàcent 
leurs reroedes cux-mefmes ? 

ïcnc m’eftendray point plus auant 
(ùrec dilcours, de crainte d ennuyer le 
leûcur : & fouz efpoir, que fi noftrc 
confrère prend la peine delire tout ce 
que defllis, & le bicnpefer, il ne fera* 
dorefnauanfc aucune difficulté d’effa¬ 
cer. de fes qualitez, celle de Médecin 
chariçable.-pourla quitter à ccliiy que 
ic in en vay deferire le plus fuccinde- 
ment qu’il me fera pofïible. 

le ne cognois point de Médecin en 
ceflc Faculté de Paris, qui ne mérite 
auffi bien que luy le nom de charitable, 
parce qu’enfaifant l’exercice de fa char¬ 
ge, il eft fouucntcsfois allez cfmcu,& 
contraint,s’il faut vfer de cemot,d’c- 
xcrccrla charitéenuers fes malades,fpc- 
cialcment 
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cialcmcnt s’ils font panures j &neccfli- 
teux : mais pour cîhc parf-aictcmeiic 
chantable,d’efFed, aufll bié c|uc de vo- 
lonccdl feroit ncceflairc <^ue le Méde¬ 
cin fuft homme de bien, lçauant,dc 
bonne température, & riche. 

Pour eftre home de bien ce n eft pas 
afTezquil viue à la maniéré des anciens 
PhiIolbphcs,qui n’auoicnt autre bur, 
quedeparoiftreà rexterieur,parfai(fts 
enlapraôlique des quatre vertus,dejf- 
quelles, comme de quatre principaux 
gonds dépendent toutes les aÆons hu¬ 
maines ; d’autant que ces Philofophcs, 
n cftans point efclairez de la lumière 
Euangelique, ne fuiuoient que les 
mouucmés delà Nature laquelle, félon 
la diuerfité des lieux,change les tempe- 
ramcns,& les inclinations des hommes. 
Et c crt poiirquoy, ils n or point eu tous 
la mcfmeopiniô du (buucrain bien, ny 
des moycnspôur y paruenir rainfi qu li 
F 
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cft aifé de tuger par la grande confn- 
fion,& contrariété de leurs loix, les vns 
cftimans vertu ce que les autres ont ré¬ 
puté pour vice. Il ne faut point aniïi 
que le Médecin sarrefte aux maximes 
des Politiques, qui afîéz fouuent pour 
lebien du general,comme ils s’imagi¬ 
nent, font des chofes contraires au 
bien,& àja charité des particuliers. 

l’entend qu’il foit bon Chreftien, 
aymant Dieu de tout fon coeur, & fon 

pi ochain comme ioy-mefmc: à fin que 

s’exerçant aux ocuurcs de mifericorde 
en cefte vie,il puiffe efperer en 1 autre la 
recompenfe éternelle. 

Ilehvrayqu’autre-foisily a eu des 
Médecins qui pour viure auec vn peu 
trop de liberté, ont acquis à leurs con¬ 
frères la réputation de n’cftre pas rrcp 

icrupuleux aux ceremonies de la Ilcli- 
crionj pourcc qu’ils s’addonnent plus 
que les autres hommes à la conteinpia- 
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don des œuurcs de la Nature.-mais il cft 
ccriam que comme il n’y a point de Re¬ 
ligion au Monde afTcuréc, ny Sain<5lc, 
ny qui prefehe plus l’amour fraternel, 
quelaChreftiennc.-aulîi il n’y a point 
deperfonncs,qui ayenc plus d’obliga¬ 
tion de la fuiure que les Médecins; par¬ 
ce qu'ils ont vne tres-grande cognoif- 
fancedes cjfc(ilsde la Toute-puiiTance 
Diuinc,& les occafions d’exercer tous 
lesiourslesœuures de mifericordcjcn 
voyant les mircres,& les affligions des 
hommes. Vn Médecin qui fera pro- 
feflion de viurc en bon Chreftien, 
quand on l’appellera pour vifiter vn 
malade,s’il le recognoift en danger de 
fa vie, il luy confcillerapremièrement 
de fe réconcilier, & mettre en bon cftat 
aucc Dieu, par l’adminiftration des 
Sain<Ts Sacremens ; à fin que l’cfprit 
eftanten repos, il foie plus aifé de re¬ 
mettre le corps en fon tempérament 
Fij 
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naturel, & rendre la maladie moins te- 
ucrcheaux remedes ; attendu la grande 
fympathic de lame auecfç corps. Ce 
Médecin ncfcrapoincambicicux, &nc 
voudra faire paroiftre, qu’il a plus de 
fçauoir,que d’âfFc61:ion,pour guérir le 
malade, il n’empelchc ad’appellçrau¬ 
cun de fes cou Freres, & lors qu’il fera en 
confulcation aucc eux, il ne dônera pas 
fabjeddedircqucladifcordc des Mé¬ 
decins a fait mourir Cefar.L’auaricc ne 
l’cmpcfchcra dcvifitcrles pauurcsauiîi 
bié que les riches. Nc multipliera point 
fes ordonnances, pour fc mettre bien 
aucc les Pharmaciens auarcs, ains or¬ 
donnera feulement les remedes les plus 
ncccfTaireSjpour mieux, & plus prom¬ 
ptement procurer la fanté. Ne fera 
point fl fubjcél à fes plaifirs, qu’il né¬ 
glige le foing de ceux, qui attendent le 
fccours de luy. N’aura point d’en- 
uic, & ne fera point inquiète, s’il en- 
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tend qu’vn autre s’aduance plus que 
luy. Se donnera garde d’ofFcnfer la re¬ 
nommée defes confrères, lesmefpri- 
fant, ou ne parlant alTcz dignement 
d eux, fpccialement lors qu il fera cn- 
quis de leur capacité. Bref, le Médecin, 
qui voudrafe bien acquitter de fou dc- 
uoir, & qui de parole, & d’elfeét, ren¬ 
dra bon, & fidel feruiceà Tes malades; 
ceft ccluy-là que véritablement on 
doicappcllcr chantable. 

Mais il faut qu’il ait aufïî de la do¬ 
ctrine , ie dis doctrine profonde , 6c 
nonfuperficiclle; car le Médecin ayant 
pour obieCt la fanté du corps de l ho¬ 
me: tout ainfi quelle fe peut corrom¬ 
pre par vnc infinité de maladies, qui 
oncleurscaufes autant variables, qu’il y 
a de chofes differentes au Monde : de 
mefmc, il eft necelTaire, pour fe rendre 
plus capable de les guérir, qu’il ait la 
cognoillance de tout ce qui peuttom- 
Fiij 
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ber foiiz la capacité de l’entendement 
humain. Laquelle chofe il obtiendra 
plus facilement, s’ilfçaiten perfection 
les langues Grecque, 5c Lacinej pource 
que les principaux Autheurs de toutes 
les Sciences ont eferit en ces deux lan¬ 
gues. Il ne doit point aulfi ignorer 
rHebra’iquc,nyfcs hiles, les Chaldaï- 
que. Syriaque, 5c A rabefque. Pour les 
autres matrices, ou hlialles, efquelles il 
y a quelques Autheurs qui ont lailfé 
leurs conceptions par eferit, ic vou- 
drois que le Médecin en cntendüî: le 
plus qu’il luy feroit polîible ;,principa- 
lement s'il auoit à voyager, ou fiirc 
exercice de fon Art en païs,oLi elles ionî 
en vfage. Il doit auoir vne ample co- 
gnoiiTance de toute IHiltoire 5 parce 
que les exemples des chofes palTées 
nous donnent aduis fur les prefentes, 
5c fur celles qui font à venir. 

Il faut qu'il foit vorfé en toutes les 
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parties de la Pliilofbphic J laquelle 
contient les principes generaux des 
Sciences & des Arts. 

La Logique luy donne la elefpoûr 
ouurir les cabinets les plus fccrcts d’i¬ 
celles, ôc pour lefclairer à ne ife trom¬ 
per par ladiuerfité desobiedts, quife 
prefententen leur recherche. 

La Mctaphyhque contente fa cu- 
riofitc, lors qu’il veut cognoiftre par 
raifons naturelles, tout ce qui fe peut 
en general, de l’eiTence, & des attributs 
de Dieu, & de toutes les fubftancesdi- 
uincs, &c furnaturelies} à fin que par ce¬ 
lle lumière il fc cognoilTc mieux foy- 
inefme, & les infirmitez de l’homme, 
donc la nature, ôc la vie ne font rien du 
tout, en comparaifon de la Touce- 
pui/fance, &dcrEtcrnircdcDicu. 

La Morale luy fournit les préceptes 
generaux de viure en homme de bien, 
s’adonnant à la pra6tiquc des vertus, & 
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domptant les mouucmensj & Icspaf- 
£ons contraires à la raifôh. 

La Phyfîquc luy defcouure les thtc- 
forsdela Nature, & le fait pénétrer par 
tout le globe de la terre, iufquesà fon 
centre, luy monftrant comme les mi¬ 
néraux, les métaux, &tous Icsfofïiles 
peuuent feruir à l’homme. En la fui Eice 
de la terre luy fait voir vne infinité de 
plantes, dont elle luy donne la co- 
gnoilTance externe, & interne , pour 
s’en feruir aux occafions, du mainte¬ 
nir, ou du reftablir de la faute. Et 
pour ce mcfme fujet, ne luy celc rien 
de la nature des animaux, qui font leur 
demeure en l’eau , fur la terre , & en 
l’air. Lefait monter en haut, pour con¬ 
templer les nicreores engendrez de va¬ 
peurs , te d’exhalations te l’eflcuepar 
deffus le Firmament, iiirques à lacon- 
uexité du plus haut Ciel, pour con¬ 
templer comme la lumière, les mouue- 
mens, 
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mens, & les influences des corpscelc- 
ftesgouuernentcoutrVniucrs. 

Ecd autant que toutes les chofes de 
ce Monde font t-aites auec poids & me- 
furcs,& par certaines proportions, qui 
ne pcuucnt eftrc cogneuës que par les 
Difeiplines Mathématiques, il faut de 
neccflitcquele Médecin les entende. le 

le dis apres Hippocrate & Galien, qui 

nous les recômandent auec tant d’afîe- 
ékib, qu il cfl:impofliblc déplus ; pour- 
cequ’clles efguifcntl efprit, rendentla 
vie de fhomme plus illuftrc, & font 
mieux comprendre tout ce qui eft de la 
Théorie, & Praéfique, non feulement 
de la Médecine, mais vniuerfcllemenc 
de toutes les Sciences, & des Arts : vcù 
qu’il ne s’en trouuera pas vne,qui ne tT 
re quelque chofe d’icelles.Neantmoins 
nous voyons auiourd’huy la mefdifan- 
ce h grande, que ceux qui fe font vn 
peu aduancez en icelles, au lieu d’en 
G 
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cftre louez, ils en font mefprifez, com¬ 
me s’ils ne s y eftoient addonnez que 
pour leur plaifir , ou en gaigner leur 
vie, & non pour fc rendre plus capables 
de leuer toutes les difEcultcz,qui le ren¬ 
contrent en l’exercice de la Médecine: 
en bquclleilsnccedcrontiamais rienà 
ces efprits noirs, & malings,dont 1 or¬ 
dinaire eft,de blafmcr en vn autre l’ad- 
uaiitâgc qu il a par deilus eux, 

Ccn’eftpas affez que le Médecin 
foit bien entendu en toutes les Scien¬ 
ces déclarées ;cy dcfitis, qu: ne font par 
manière de dire, que les feruantes de la 
Medecinc.il faut qu’il fçache parfaite¬ 
ment tout ce qui cil de TAnatomie, la¬ 
quelle luy enfeigne très-particuliere- 
mcntle nombre, la fituation, la fgnrc, 
la nature,l’aclibj&l’vbge des parties du 
corps humain; cnfcmble les operations 
de chirurgie, pour guérir les tumeurs, 
playes,vlccrcs, luxations, ira turcs. 
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Ne doit rien ignorer de tout ce qui 
concerne la matière médicinale , tou- 
chantlesbons, & mauuaisalimens;les 
medicamens fimples, & compofez : les 
venins, & leurs alcxiters. 

Sur tout, il fautqu*il foie bien verfe' 
en la Pathologie,& en toutes les autres 
parties,qui endependcnt.-pourfçauoir, 
auecbonnemethodc,dircernertouslcs 
genres dcsfignesequiuoques, & vni- 
uoques; les efpcces’des maladies; leurs 
caufes,&rymptomes. 

Et en fin,qu il Içache bien s efenmer 
des arm CS que luy fournit la Therapeu^ 
tique , lorsqu’il cft queftion devenir 
^ux mains,pour,auec prudence, & dex- 
térite,conibattre, & chalTerles enne- 
rhjs dç là (ante. Ce que faifantàl’hon- 
> &: à l’vtilitc de fon pro¬ 
chain, il méritera le tiltre de vray Méde¬ 
cin chariiablc. 

11 l’obtiédra encore plus facilement, 
Gij 
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fi Dieu lùy a donne vn corps bien com- 
pofé, & bien proportionné en fes par¬ 
ties: d’autant que la bonne façon, ac- 
compagneedegrauite, & en aagepar- 
faid: , ne fert pas de peu au Médecin, 
pour acquérir de lauthorité fur fes ma¬ 
lades,& de la croyâce enuers ceux, qui 
font auprès d’eux. Ily a des perfones 
aflez legeres, pour douter de la fuffiface 
dVn Médecin, qui fera fubieéià mala- 
dies:&dirôc, ques’ilne fepeutfairedu 
bié, & apporter la famé à foy-mcfme, 
<jua grande peine ilia pourra donner, 
aux autres, 

La bonne température du corps eft 
ordinairement accompagnée des mei|,- 
leures fondions de l’amc, La parole 
en eft plus libre , l’imagination meil¬ 
leure, la mémoire prcfcnte,& leiugc- 
menc fàin ; toutes lefquellcs chofes le 
rcndétpiusfubtil à côftdererles circon- 
ftanccs d’vne maladie,pluspromptàin- 
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uenter les rcmcdcs propres à la guérir. 
II faut qu’il regarde conftammentjfàns 
tomber en défaillance, les fàignées, ôc 
les operations de Chirurgie, qui fc font 
auec refguille,Ia lancette, le rafoir,le 
trépan , la fie,le fer chaud, & par autres 
inftrumensrcomrncaulsiles playes, & 
vlccres;d’où fortent par fois tât d’ordu¬ 
res & d’infedions, qu’ilfautyeftrcac- 
couftuméj&auoirlccœurbon, s’il ne 
luy prend enuie de vomir, en les voyâr. 
Au furplus, qu’il foit infagitable, ôc 
qu’apres auoir trauaillc le long du iour, 
s’il fe prefente occafion de fe leuer la 
nuiâ:, & la neccisitc d’aflîftcr les mala- 
des,il le puifle faire,fans oifenfer fa (an¬ 
te. La grande fubiedion, ScTairiduitc 
que les Médecins apportent charitable¬ 
ment au fecours des malades, n’y pou- 
uas enuoycr leurs valets, pour n’y eftr c 
pas trop bons eux-mcfmes, les a touf- 
jours rédu recommandables, exempte 
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des charges publiques,& orne de priui- 
Icgcs.que les Princesleur ontattribués. 
En pluficurs villes les Médecins font lo- 

f ez, & gagez, pour les obliger de faire 
onorablement & charitablement la 
Médecine. 

La quatriefme & dernierc condition 
que ie requiers au Médecin, à ce qu’il 
puilTc mieux exercer la Charité , c’eft 
qu’il foie pourueu des biens de Fortune 
à iiiffifancC: à fin qu’il ait le moyen de fe 
maintenir hônefteméc, & que parfois, 
pour fubuenir aux neccflitezde là vie, 
il ne {bit contraint de prendre l’argent 
qucluy prefenteroiét ceux, à qui,autre> 
ment, il en donneroit fort volontiers. 

Ilfe trouuerades perfonnes malades 
mal nourris, mal couchez , & chargez 
d’éfas, qui crierôtà la faim: fe pourroit- 
il faire qu’vn Médecin peuft voir ces 
miferes, fâs côpafiion, ou faus leur pre- 
fenter quelque chofe, s’il en a le moyé, 
pour fubuenir àlcur fl grande ncccllitc? 


au puhlic. 55 

Il s’cn troiiuera d’autres,qui feroblc- 
fbnt cftre accomiTiodez, & auoir de- 
quoy fe faire traidicr, qui cependant 
auront plus befoing d’tftre lecouruz 
d’aumôfncjque ceux qui n’ont point 
de honte à dcicouurir leur pauuretc. 

Qi^nt à ceux qui ne font point 
incommodez ,& qui gaignêt fort bien 
leur vie,lors qu’ils font en fanté: s’illcur 
furuient vne maladie vn peu longue, 5 c 
difficille, ôc où il eft beloin de bonne 
nourrifure/ans comprendre les reme- 
des : faut - il qu’ils le ruinent pour cela? 
Non,non: Ceft la où le Médecin peut 
exercer la charité, ôc où il faut enfeigner 
Icsremedcs à la inaifon, en attendant 
qu’on apporte vn meilleur ordre, qu’il 
n’y a point au prix des medicamens, en 
ce qui concerne la taxe des parties. 

Les occafions d’vfer de charité, font 
fl frequentes au Médecin,qu’il n’y en a 
point oui n’ayt le moyen, en failant. 



félon fon pouuoir,l’cxcrcice de là char¬ 
ge, d’acquérir le nom de charitable: 
maisceluydàlc pourra mériter encore 
inicux,qui doüc de toutes les qualitez 
fufdiâ:cs, ne fe lailcra iamais,d’afliftcr 
charitablement les pauures, ôc les ri¬ 
ches, affligez de maladies. 
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